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PROLOGUE












« Bienvenue en Enfer ! »





C’est en tout cas ce que je me dis chaque fois que je me réveille
en ce lieu. Mon esprit, étourdi, comme s’il s’éveillait d’un songe
de plusieurs années, comprend immédiatement où il a été jeté.





Cette chaleur étouffante, je ne la connais que trop bien et je sais
qu’elle est le présage d’une horreur incommensurable. Sans doute
devrais-je ouvrir les yeux, chercher un chemin par où m’enfuir,
mais je redoute ce que je verrai, ce que j’ai déjà vu. Je me dis
qu’en gardant les paupières closes, je pourrais me convaincre que
tout ceci n’est qu’un mauvais rêve.





Une plainte déchirante résonne à mes oreilles, comme le dernier
râle d’agonie d’un homme mourant. J’ouvre les yeux machinalement
pour tenter de trouver l’origine du son et regrette aussitôt ce
choix malheureux. Me voilà en ce lieu une fois encore… 





Chaque fois que je me réveille au milieu de ce dédale de pierres,
je ne peux m’empêcher de ressentir ce frisson glacé, qui remonte le
long de mon dos et dès lors ne me quitte plus.





Mon regard ne s’est posé que trop souvent sur tous ces morts qui
jonchent le sol, donnant à cette terre désolée son affreuse teinte
cramoisie. Tous ces cadavres me terrifient. Les premières fois, je
ne parvenais même pas à les observer. Il y en a tellement… Ils
m’encerclent. J’ai l’impression de me noyer au milieu de tous ces
visages pantelants, tressaillant de douleur.





À présent, je les enjambe tant bien que mal. Chacun de mes pas
s’accompagne de relents âcres de fer qui emplissent mes narines, la
nausée me brûle la gorge, mais je ne peux rester ici : je dois
avancer. 





En mon for intérieur, j’aimerais me recroqueviller dans un coin,
oublier ce cauchemar, revenir à une réalité plus douce, ne
serait-ce qu’en rêve. Ce n’est pas aussi simple. Une lune rouge
comme le sang gouverne la nuit noire, elle guide ma démarche
chancelante de sa lueur éparse, je n’y vois presque rien et manque
de trébucher régulièrement.





J’emprunte le même chemin que d’habitude, tout droit jusqu’à la
troisième intersection à droite, puis deux fois à gauche et de
nouveau tout droit. Trouver une issue fut, à chacune de mes visites
ici, le moteur qui me permettait d’avancer. Je découvre de nouveaux
sentiers et m’aventure un peu plus loin que la fois précédente,
pourtant plus j’avance et plus la sortie me parait hors d’atteinte.





Je ne comprends pas la logique de cet endroit. Le premier jour,
j’avais marché droit devant, sans jamais changer de direction, et
j’avais malgré tout fini par revenir sur mes pas. Les allées se
ressemblent toutes, j’ai l’impression de tourner en rond, d’avancer
dans le vide. C’est tout ce que je peux faire, en attendant qu’une
entité sadique soit satisfaite et consente à me libérer.





Comme à l’accoutumée, j’ai de plus en plus chaud, des flammes
commencent à dévorer les murs, elles progressent plus vite que
d’habitude. J’accélère la cadence.





Contrairement aux cadavres auxquels je me suis un tant soit peu
habitué, ces flammes conservent toute leur monstruosité. Plus je
les vois et plus j’acquiers la certitude qu’elles ont quelque chose
de surnaturel. Je suis persuadé qu’elles sont animées de volonté,
qu’elles me chassent et ne me laissent aucun répit. La chaleur
qu’elles dégagent est malveillante, je la sens s’immiscer sous ma
peau, faire bouillir le sang dans mes veines, et consumer mon corps
jusqu’à l’âme.





Mon cœur tambourine de plus en plus fort, tandis que je cours pour
rester en vie et tourne au hasard des croisements. Je finis par me
perdre. J’ignore où je vais, si je cours dans la bonne direction.
Cependant, je dois sauver ce qui peut encore l’être…





Lorsque, essoufflé, je ralentis l’allure, je sens la morsure des
flammes qui me contraint à accélérer de nouveau. Haletant,
j’entends le sang pulser dans mes oreilles, si fort, que c’en est
douloureux. Le souffle court, je doute de pouvoir cette fois encore
échapper à cette chasse…





Brutalement, je suis pris de vertiges. Mes jambes m’abandonnent et
je m’effondre au sol. Aussitôt, j’essaie de me relever, mais c’est
trop tard, le piège s’est déjà refermé. Les flammes se sont
enroulées autour de mes chevilles, une douleur fulgurante m’envahit
et m’arrache un cri. Je les sens grimper le long de mes jambes,
envelopper mon torse. Je les sens brûler ma chair, la noircir,
jusqu’à ce qu’elle disparaisse en cendres.





Je me débats de toutes mes forces, mais rien n’y fait. Je suis
totalement soumis au bon vouloir de ce chasseur. Terrorisé, mon
esprit s’assombrit, et bientôt je ne vois plus rien. J’ai peur, les
ténèbres m’enserrent, m’oppressent et je suis seul… 





Un froid saisissant vient calmer le brasier qui me dévore. Mon cœur
affolé retrouve la sérénité, et je me laisse porter par le
réconfort de ce glacial sauveur qui apaise mon âme.





Quand vient enfin le moment de fermer définitivement les yeux, je
ne suis pas triste, j’accueille ce moment comme un vieil ami, comme
une suave mélodie qui me murmure à l’oreille que tout va bien. Tout
devient noir, plus rien n’existe autour de moi, je me repose dans
le néant du sommeil éternel.





Soudain, alors que plus rien ne semble me raccrocher à la vie,
j’entends un tapage déplaisant résonner à mes oreilles et me
ramener à la lumière.
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C’était une nouvelle journée qui commençait à
Avenson. Il était 6 h 49, lorsque les premiers rayons
jaillirent dans les rues de cette petite ville tranquille de l’État
de Washington, située non loin de Seattle.





Petite ville ordinaire suffisamment grande pour se suffire à
elle-même, Avenson ne l’était pour autant pas assez pour que l’on
puisse en entendre parler. Peu de gens savaient reconnaître ses
longues routes pavées, bordées de chênes charnus. Encore moins
avaient assisté à un lever de soleil dans ses rues. Ils ne
connaissaient aucunement la manière dont les premiers rayons se
frayaient un chemin à travers l’épais feuillage des arbres, ni
comment leur éclat resplendissait au travers de la fraîche rosée
matinale. Déjà, des ombres variées se dessinaient le long des
trottoirs, traduisant le jeu auquel se livrait, chaque matin, la
pénombre de la nuit avec la lumière timide d’un soleil à peine
éveillé.





Cette ville avait su préserver un impressionnant écosystème floral.
Les fleurs s’épanouissaient ici et là, offrant un véritable défilé
de couleurs. Un plaisir pour les yeux qui n’était que la plus
parfaite représentation de l’harmonie qui régnait entre le béton
moderne et la nature d’antan. Avenson, avec ses maisons de bois et
de briques rougeâtres, se distinguait par l’élégance de ses œuvres
architecturales.





Plus loin, lorsque les habitants s’aventuraient plus profondément
dans le dédale des venelles, ils tombaient sur le bureau de poste,
le bureau d’avocat de Maître Read, le cabinet du docteur Corner, le
café-tabac d’Éric, la boulangerie de Myriam, la boucherie de
Georges et toutes sortes de commerces. Ces échoppes étaient
disposées linéairement autour de la place centrale, ornée de
lampadaires noirs, semblables à ceux que l’on apercevait dans les
vieilles rues de Londres. Elle était agrémentée de bancs en métal
aux traits raffinés et aux détails d’une infime précision, de
dalles de béton étrangement belles et d’un blanc nacré. Cette place
était fleurie comme nulle part ailleurs et sur elle siégeait la
mairie qui, par la blancheur immaculée de ses briques, semblait
avoir été taillée dans un immense bloc de craie.





La nuit laissait place au jour, les lampadaires s’éteignirent les
uns après les autres. Les oiseaux chantaient ; petit à petit,
Avenson sortait de sa torpeur. Les éboueurs passèrent durant son
sommeil et le jeune garçon avait déjà distribué les journaux.
C’était un nouveau jour pour ces huit mille cinq cents habitants.





Les rues reprirent l’activité laissée la veille, bus scolaires et
voitures se mirent en marche. Sur la place du marché, les derniers
ragots commençaient déjà à se propager, tandis que d’autres
s’amusaient à les créer.





Oui, aujourd’hui était une journée qui démarrait bien, Ethan ne
s’était rendormi que cinq minutes. C’était pour lui un réconfort
tout particulier, qui l’aidait un tant soit peu à digérer son
horrible cauchemar. C’était le même qui se répétait nuit après
nuit ; s’endormir le soir était devenu une réelle épreuve. Il en
souffrait et finissait même par avoir peur de son sommeil… Il avait
tenu à garder cela secret, par honte, et ne voulait surtout pas
déranger sa mère avec ça.





Il attarda son regard sur son bureau, son ordinateur était encore
allumé : il avait une fois de plus oublié de l’éteindre. Des
feuilles traînaient un peu partout, son livre de maths était
ouvert, et ses crayons étalés au sol. Il avait travaillé jusqu’à
tard dans la nuit. De l’autre côté de sa chambre, sur l’un de ses
quatre murs recouverts de posters de ses personnages de comics
préférés, il y avait une étagère où dignement exposées, se
trouvaient leurs figurines, ainsi que toute une flopée de bandes
dessinées. Cette collection était la seule chose dont il était
réellement fier.





Quand lui vint enfin la force de sortir du lit, il se hissa sur les
jambes et chaussa ses pantoufles avec précaution. Il avait une
sainte horreur du froid glacial, qui émanait du parquet de sa
chambre en ces heures prématurées de la journée. Après de nombreux
efforts, il parvint à quitter la pièce, d’un pas nonchalant, se
dirigeant vers la salle de bains. 





Sorti de la douche, il essuya la buée sur le miroir, afin de voir
plus distinctement les cernes qui habillaient ses yeux, vestiges
d’une énième nuit agitée. Il passait souvent de longues minutes à
s’observer ainsi, comme s’il entrapercevait dans son reflet une
part plus importante de lui-même, comme si au-delà de ses cheveux
en bataille, de ses yeux bleus ou de son teint hâlé, il y avait
quelqu’un d’autre. Timide, mais charmant selon ses proches, Ethan
se voyait, du haut de ses dix-sept ans, davantage comme un geek
solitaire infortuné par la vie.





Cette introspection quotidienne n’apportait jamais de réponses.





Il enfila ses vêtements, puis afficha un sourire de façade sur son
visage marqué par la contrariété, les doutes et la lassitude, avant
de rejoindre ses parents dans la cuisine. Il les retrouva comme
chaque matin l’un devant son journal, l’autre devant son magazine,
buvant tranquillement leurs cafés.





« Bien dormi, mon p’tit Boulou ? demanda sa mère en repliant son
magazine.





— Tu sais bien que je n’aime pas quand tu m’appelles comme ça,
répondit-il sur un ton neutre, s’efforçant de refouler le souvenir
ravivé du cauchemar de la nuit.





— Ha… les habitudes sont parfois tenaces, dit-elle en
ricanant. Que veux-tu pour déjeuner ce matin ?





— Ne t’embête pas M’man, je vais juste prendre des céréales et
du jus de fruits. »





Sa mère, Alanna, était serveuse dans le centre-ville. Très jolie et
avenante, sa sympathie naturelle lui valait de réguliers
compliments de la part des clients du restaurant, ce qui ne
manquait pas d’agacer son mari, Randall. Ethan était
particulièrement proche d’elle, même si, malgré leur grande
complicité, il veillait toujours à préserver son jardin secret et
intériorisait beaucoup plus qu’il ne le souhaitait.





Quant à son père, c’était un solide gaillard d’un mètre
quatre-vingt, les cheveux noirs très courts, les yeux bleus. Il
arborait constamment un air sévère, ce qui expliquait que peu de
gens s’aventuraient à sympathiser avec lui. Pourtant ceux qui en
avaient eu le courage n’étaient jamais déçus, malgré les apparences
c’était quelqu’un de très gentil. Il était directeur adjoint à
l’aciérie d’Avenson. Malheureusement il passait l’essentiel de son
temps au travail, souvent douze à treize heures par jour, plus par
envie que par obligation. Sans compter les nombreux déplacements
pour l’entreprise. Il voyait peu sa famille, mais se rassurait en
se disant qu’au moins sa femme et son fils ne manquaient de rien.





Ethan ne faisait aucun reproche à son père, bien qu’il déplorait ne
pas avoir de vraies relations père-fils avec lui. Il nourrissait
ses regrets en silence.





Le petit déjeuner expressément avalé, Ethan enfila ses chaussures,
attrapa son manteau dans le couloir, ouvrit la porte d’entrée et se
mit en route. 





Son âme et son corps étaient dissociés, alors que la première lui
criait de toutes ses forces de renoncer à cette folie, le second
lui commandait de continuer… Chaque pas se fit machinalement, et
même sa propre volonté se retrouva totalement soumise à l’étonnante
puissance de la routine… À mesure que les mètres s’accumulaient,
que les secondes s’écoulaient et que l’itinéraire se réduisait, le
point de non-retour s’approchait, jusqu’à ce qu’il soit
inexorablement atteint.
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Une marche, puis deux et enfin trois… Le voilà dans le bus
scolaire, les portes se refermèrent et il eut l’impression aussi
soudaine que désagréable d’être un prisonnier.





Il lui semblait que tous les étudiants avaient les yeux rivés sur
lui, et que certains affichaient déjà un plaisir sadique le long de
leurs lèvres. Il prit place sur son siège habituel, et essaya
d’alléger son esprit de ses psychoses, de se convaincre qu’il
n’allait rien se passer. Son cœur n’était pas dupe, son estomac non
plus, car il se tordait d’appréhension. Il redoutait le moment où
la première « blague » allait lui tomber dessus, convaincu qu’elle
serait le précurseur de beaucoup d’autres.





Dans ces moments-là, un rien l’effrayait et il sursautait au
moindre rire, persuadé qu’il lui était destiné, qu’il s’agissait là
des préliminaires de sa prochaine humiliation. C’est ainsi que huit
kilomètres de trajet jusqu’au lycée pouvaient se transformer en un
supplice quotidien. Délivrance éphémère, le bus arriva à
destination, tout le monde descendit. Ethan le premier, quittant un
enfer pour un autre…





Pas à pas, il débarqua dans l’enceinte de sa prison, le lycée
Feadsland d’Avenson. Il s’immobilisa dans le hall d’entrée, la
cohue d’élèves circulant à travers les couloirs l’ébranla.
L’inquiétude souillait l’innocence de son visage, et le simple fait
de se rendre jusqu’à son casier était une véritable épreuve pour
lui. Trois longues inspirations plus tard, Ethan trouva le courage
de s’élancer dans la foule.





Feadsland était le genre de lycée qui, comme Avenson, était tout à
fait ordinaire. Il correspondait parfaitement à l’image stéréotypée
du bahut américain, Ethan y menait une scolarité normale à bien des
égards.





Il y avait des banderoles accrochées le long des murs avec toujours
ce même slogan : Go Blue Wolf! Go! ; il fallait
encourager l’équipe de football du lycée, disait-on. Ethan n’était
clairement pas l’un de leurs plus fervents supporters. Il y avait
aussi des salles de cours, des profs plus ou moins appréciés. Des
vestiaires — bonheur des sportifs, malheur des autres — un gymnase,
terre sacrée des pom-pom girls, un terrain de foot, des
gradins, une salle de musique, des clubs de théâtre, d’échec,
d’astronomie ou de biologie… Des couloirs remplis de casiers,
partagés entre footballeurs arrogants et intellos persécutés.
Enfin, il y avait la cafétéria, où Ethan, en tant que digne
représentant de la caste des « geeks » et « intellos », avait tout
le loisir d’y déjeuner seul ou accompagné de son unique ami, Tommy.





Oui, ce lycée était en tous points semblable aux autres. Certains
s’y rendaient avec le sourire, et d’autres avec la peur au ventre…
Ce qui faisait la différence et qui permettait d’être dans une
catégorie ou l’autre, c’était la réputation, la belle gueule, et
surtout les relations, car à Feadsland, la popularité se voulait
contagieuse. Pour peu que l’on soit dans les bonnes grâces d’une
pom-pom girl, d’un footballeur ou d’une autre star des couloirs, on
pouvait être sûr de vivre des années de lycée épanouies et
heureuses.





Pour Ethan, ce n’était malheureusement pas le cas. Il connaissait
toutes ces personnes populaires, et, à son plus grand regret, il en
connaissait même certaines que trop bien. Il aurait préféré ignorer
leurs noms, leurs habitudes, ou leurs fréquentations, il aurait
vendu père et mère pour pouvoir demeurer un simple inconnu à leurs
yeux. Il se plaisait à imaginer qu’ainsi, sa vie aurait été
infiniment plus tranquille, qu’il n’aurait pas été un
souffre-douleur, qu’il aurait simplement pu être une âme solitaire…
Il avait chuté tellement bas depuis son arrivée au lycée, que la
solitude et l’exil lui paraissaient être pleins de promesses,
qu’ils lui garantiraient d’être en paix et de ne plus être
constamment rongé par la haine. 





8 h 30, la sonnerie retentit : elle sortit Ethan de sa
torpeur alors que celui-ci rêvassait devant son casier. Surpris, il
attrapa vivement ses bouquins et se dépêcha d’aller en cours.
Plusieurs couloirs plus loin, plusieurs étages plus haut, il
atteignit la salle 121 de l’aile B. Il resta stoïque quelques
instants, car à la perspective de ce qui allait suivre, il sentit
une boule d’angoisse remonter depuis ses entrailles. Son anxiété
altérait les traits fins de son visage juvénile, tandis que les
gouttes de sueur qui perlaient déjà sur son front allaient de pair
avec la détresse dans son regard.





« Dépêche-toi, Ethan ! Tout le monde est déjà rentré, lui cria
Tommy, inquiet. »





Ils se serrèrent brièvement la main, avant de pénétrer dans cette
salle remplie de tables. Elles étaient recouvertes de carrelage
blanc et étaient soigneusement tournées vers le tableau qui, encore
souillé par le cours de la veille, couvrait une large partie du
mur. 





Ethan connaissait Tommy depuis le jardin d’enfants, sa nature
amicale les avait poussés à devenir proches. Depuis, ils avaient
fait les quatre cents coups ensemble, chaque instant l’un avec
l’autre était une occasion en plus de rire. À cette époque, Ethan
était particulièrement sociable malgré sa discrétion. Il ne voulait
pas être remarqué, mais parvenait tout de même à se lier d’amitié
avec tout le monde. Quand aujourd’hui il repensait à ce passé,
c’était avec une douloureuse nostalgie qu’il comprenait que les
moments de bonheur étaient fugaces et éphémères. Il pleurait cette
période où il pouvait être insouciamment heureux.





Tommy, quant à lui, avait toujours eu du succès : blond aux
yeux bleus, plutôt costaud et avec un grand sens de l’humour, il
n’avait pas de mal à se faire des amis, et les filles nourrissaient
un intérêt certain pour lui. Ce fut vrai jusqu’au lycée, à leur
arrivée à Feadsland, Ethan avait servi de bouc émissaire dès le
premier jour… Tommy, fidèle à ses principes, était alors intervenu
en faveur de son ami, pour le défendre face à cet idiot de Matthew
Scott. Aujourd’hui encore, Ethan pensait que Tommy avait pris la
pire décision possible. Son ami perdit tout succès ce jour-là, et
fut déchu des populaires pour entrer chez les persécutés. Pourtant,
jamais il ne s’en plaignit, il prenait ça avec le sourire. Ethan le
respectait pour cette faculté qu’il avait de se moquer de la
situation précaire qu’était la leur. Lui avait déjà abandonné la
joie, sans doute à cause de la culpabilité qui le rongeait… Se
mentir à lui-même aurait évité nombre de tourments.
Malheureusement, il ne pensait qu’au fait que Tommy était prêt à
davantage de sacrifices que lui. Il se connaissait suffisamment
bien pour savoir qu’il n’aurait pas eu le courage de prendre la
défense de son ami. Il se serait contenté de le soutenir de loin, à
l’abri des regards et de l’attention des autres.





Monsieur Lynives arriva quelques minutes plus tard et commença son
cours de physique-chimie.





Ethan, tranquillement assis aux côtés de la fenêtre du fond, laissa
son esprit vagabonder.





Les rêves étaient pour lui une échappatoire, un univers fuyant la
logique implacable du monde. Le temps d’un songe, il pouvait
imaginer l’impossible et réaliser l’impensable, se découvrir une
âme d’aventurier, de voleur ou de roi. Il pouvait être qui il
voulait : dieu ou mortel, homme ou femme, héros ou brigand,
fort ou non… Son esprit animé par la fiction, aucune loi de la
physique ne pouvait interférer, la seule limite qui subsistait
était l’étendue de son imagination. Dans cet univers qui lui
appartenait, ses plus profonds désirs, ses plus secrètes envies et
même ses plus noires pensées, pouvaient s’exprimer pleinement et
sans crainte. Elles pouvaient atteindre leur paroxysme, sans subir
le jugement de quelques personnes étroites d’esprit, et surtout il
pouvait oublier… Oublier à quel point le sens et le contrôle de sa
vie lui échappaient, et à quel point il pouvait se sentir
pitoyable. Cependant, une bien fine frontière séparait ses rêves de
la réalité, il finissait toujours par baisser sa garde, et oubliait
que tout ce qu’il vivait n’était qu’imagination. Il rêvait avec
tant d’ardeur, qu’il s’y perdait…





« Monsieur Clarkson ! cria Monsieur Lynives de sa voix la plus
menaçante. »





Le temps d’un sursaut, l’esprit encore bercé d’illusions, Ethan se
demanda où il était, mais le regard que lui assénait l’enseignant
le ramena à la réalité. 





« Notre dormeur peut-il me donner la masse d’un proton ? »





Trois années déjà, durant lesquelles les sarcasmes de ce prof
pleuvaient. À chaque fois, il pouvait lire dans ses yeux de fouine,
camouflés derrière ces affreuses petites lunettes rondes, à quel
point ce professeur le méprisait.





« Non, Monsieur, je l’ignore, répondit-il, gêné.





— De votre part, cela ne m’étonne guère, vous feriez mieux
d’arrêter de rêvasser et de consacrer davantage d’énergie à vos
études. Vous parviendrez peut-être ainsi à combler le trou béant de
votre idiotie. Quelqu’un a-t-il la réponse ? »





Soudain, le soulagement. La sonnerie retentit, le supplice touchait
à sa fin, pour aujourd’hui en tout cas. Dans le brouhaha du
rangement, Monsieur Lynives ne manqua pas de préciser que le
prochain cours serait accompagné d’une interrogation écrite. Cette
nouvelle suscita une vague de mécontentement chez les élèves, dont
il s’amusait tout particulièrement.





Ethan et Tommy sortirent en dernier. À peine dans le couloir, son
ami ressassa ce qu’il venait de se passer.





« J’ai remarqué que Lynives t’apprécie toujours autant, dit-il,
s’esclaffant du commentaire qu’il venait de faire. Nul doute que tu
es son élève préféré. »





À cette remarque, Ethan sentit son estomac se nouer un peu plus, la
honte ressentie après s’être fait humilier devant toute la classe
ressurgit subitement et étira sa bouche en une moue irritée.





« Oh ! Arrête, Ethan… Vaut mieux en rire qu’en pleurer, non ?
s’alarma Tommy en voyant la mine déconfite de son ami.





— C’est facile pour toi de dire ça, il ne se fout jamais de ta
gueule !





— Dis-toi que c’est notre dernière année de lycée. Avec le
diplôme en poche, ce sera une nouvelle vie pour nous à la fac !
affirma-t-il avec conviction. »





Ils avaient déjà tout prévu. Que ce soit le choix de l’université
ou comment se passerait leur colocation, à quelles soirées ils
iraient, et même à quoi ressembleraient leurs futures copines. Ils
avaient débattu de tous ces sujets, et tombèrent bien vite
d’accord, il ne leur restait plus qu’à se montrer patients…





Ils se hâtèrent d’aller à leurs prochains cours jusqu’à atteindre
la pause du midi.





« Ah ! Enfin la pause ! Ce n’est pas trop tôt ! »





Tommy prit le temps de s’étirer longuement, comme s’il sortait de
son lit et non d’un cours de maths. Puis il accompagna Ethan à la
cafétéria. 





Matthew Scott était quarterback des Blue Wolf de Feadsland, et
bourreau durant son temps libre. Comme un prédateur dont l’instinct
s’aiguise avec l’odeur de sa proie, il leva la tête et dirigea son
regard vers Ethan et Tommy, qui venaient d’entrer dans le couloir.
Les traits sévères de son visage s’adoucirent en un sourire
venimeux, preuve que le traitement qu’il prévoyait pour eux lui
octroyait un plaisir pernicieux. Il était accompagné de ses
sous-fifres. À leur vue, Ethan se pétrifia. Il savait qu’il devait
fuir, mais ses jambes chancelantes refusaient de lui obéir, comme
un lièvre hypnotisé par les phares d’une voiture, il resta tout
simplement planté là.





Matthew s’approcha d’un pas bourru, martelant le sol de toute sa
masse. Par habitude, toute volonté quitta Ethan, et il se résigna
une énième fois à son funeste sort.





« Vous êtes ponctuelles mesdemoiselles, vous avez fini par
comprendre que midi était l’heure de la toilette de ces dames !
proclama Matthew avant de rire à pleine bouche. »





Aidé par ses complices, il emmena Ethan et Tommy. Contrairement à
son ami, Ethan ne se débattit même pas… Il avait fini par
abandonner, se demandant quel était l’intérêt de résister alors que
le résultat était toujours le même. Il ne nourrissait même plus de
rancune envers les autres élèves qui, spectateurs des mauvais
traitements qui leur étaient infligés, semblaient animés d’une
passivité à toute épreuve.





Puis vint le dénouement, mais contrairement à un bon film, il n’y
avait pas de happy end. En l’espace de quelques secondes, il
se retrouva la tête dans la cuvette des chiottes. Il se contenta
d’attendre sans protester le moment où ces vauriens les
lâcheraient, repus de les avoir suffisamment humiliés. Trempés et
honteux, ils se séchèrent du mieux qu’ils le pouvaient, avant de
sortir de cette salle de torture.





Les autres savaient pertinemment ce qui leur avait été infligé.
Pourtant, dans le couloir, certains en riaient, d’autres, choqués,
osaient à peine les regarder. Mais aucun ne les soutenait.





Tommy, si souriant en temps normal, avait les muscles de la
mâchoire complètement crispés. Il peinait à contenir la rage qui
bouillonnait en lui, ses yeux couleur océan étaient emplis de tant
de haine, qu’ils parvinrent même à arracher un frisson d’effroi à
Ethan. Il ne reconnut son ami qu’après que celui-ci ait retrouvé le
sourire, celui qu’il affichait d’ordinaire et qui laissait croire
que la personne qu’il avait eue devant les yeux quelques secondes
plus tôt n’était pas la même.





« Bon. Dis-toi que ça pourrait être pire.





— Ah bon ? Et comment au juste ? répondit Ethan.





— C’est simple : le dernier à avoir utilisé les toilettes
aurait pu oublier de tirer la chasse ! plaisanta Tommy. »





Ethan rit jaune de cette blague, il lui était reconnaissant de
vouloir lui remonter le moral, bien que cela s’avérât peu efficace.





Aucun autre incident ne vint perturber leur journée. Les cours de
l’après-midi s’enchaînèrent, jusqu’à ce que l’ultime délivrance
retentisse : la sonnerie de 15 h. Tommy, qui était à
l’autre bout de la classe, avait déjà rangé ses affaires et
s’approcha d’Ethan :





« Je ne peux pas t’attendre aujourd’hui, je dois me dépêcher de
rentrer. À demain !





— Ça marche. À demain. »





Ethan fut le dernier à sortir. Il se dépêcha, car il était en
retard pour le bus. Il traversa le couloir, passa les portes et
courut vers le parking, de l’autre côté de la rue. C’est alors
qu’il vit Madelyn Schoenfiel, une fille de sa classe, une pom-pom
girl pour laquelle, malgré lui, il éprouvait un désir farouche et
inextinguible. Un désir censé représenter toute l’innocence des
premiers émois amoureux, et qui pourtant n’était pour lui qu’une
déplaisante source de malaise.





Elle avait l’habitude de toujours sourire avec sincérité, d’écouter
les problèmes des autres et de s’en préoccuper. Tout le monde
s’accordait à dire qu’elle était belle et pleine d’humour… C’était
une fille bourrée de qualités qui éclipsaient ses maigres défauts…
Ça aurait dû suffire à Ethan, mais elle était pom-pom girl,
populaire, son univers se trouvait aux antipodes du sien. Il se
refusait à admettre tout ce qu’il éprouvait pour elle, et se mentit
si fort à lui-même durant si longtemps, que la joie d’aimer Madelyn
se mua progressivement en une répugnance irrationnelle.





Pourtant, lorsqu’il la vit là, dehors, marchant tranquillement en
écoutant de la musique sur son iPod, il ne put empêcher son corps
de réagir. Il se dirigea vers elle, de toutes ses forces et de
toute son âme. Il voulait arriver à temps, à ce moment précis rien
ne pouvait avoir plus d’importance… 





Finalement, il la poussa violemment, plus fort qu’il ne l’aurait
souhaité, mais il n’éprouva aucun regret…





C’était nécessaire.
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Madelyn chuta au sol si fort qu’elle se cogna la tête contre le
bitume du parking. Son casque lui tomba des oreilles, et elle fut à
nouveau connectée au brouhaha du monde.





Plutôt impulsive, elle se tenait déjà prête à hurler sur celui ou
celle qui l’avait bousculée, seulement, il ne lui fallut qu’un bref
instant, quelques murmures qui se muèrent en cris, pour comprendre
que quelque chose n’allait pas. Elle entendit une voiture freiner
de toutes ses forces, sentit l’odeur de la gomme brûlée, et vit la
joie routinière sur le visage des gens être bouleversée par une
horreur soudaine. Lorsqu’elle se retourna, elle aperçut un pick-up
gris, le pare-brise éclaté, son conducteur affichant une expression
qui mêlait l’inquiétude à l’effroi. Plus loin, un garçon était
allongé à même le sol. Il ne bougeait pas et était recouvert de
sang.





Madelyn saisit alors toute l’étendue de la situation, les pièces du
puzzle s’assemblèrent d’elles-mêmes : ce garçon venait de lui
sauver la vie. Des larmes lui brûlaient les yeux, des sanglots lui
comprimaient la gorge, tandis qu’elle se précipitait aux côtés du
camarade de classe qu’elle avait toujours ignorée, tout en se
demandant pourquoi il l’avait sauvée. Madelyn lui agrippa la main
avec autant de force qu’elle avait de regrets, elle essaya de lui
parler, mais uniquement des sons déformés par les pleurs
parvenaient à sortir. Bientôt, elle n’entendit rien d’autre que les
battements frénétiques de son cœur, qui gagnaient en importance
chaque seconde où le garçon demeurait inconscient.












Pourquoi n’avait-elle pas simplement regardé avant de traverser ?
Pourquoi ?












Une foule de plus en plus dense se rassembla autour du lieu de
l’accident. Tous contemplaient ce « spectacle », certains,
stupéfaits et choqués, préféraient détourner le regard, tandis que
d’autres, plus curieux, sortaient leurs smartphones pour
immortaliser l’instant. Les enseignants arrivèrent quelques minutes
plus tard, appelèrent les pompiers et s’efforcèrent tant bien que
mal de les écarter de la victime pour la laisser respirer.





Madelyn, comme les autres, se vit obligée de s’éloigner, mais
lâcher la main qu’elle avait si fermement tenue et confier la suite
à l’infirmière du lycée, Mademoiselle Ponely, lui était plus
difficile qu’elle ne l’aurait cru. Finalement, elle se résolut à
rejoindre le reste de la foule, elle sentit alors quelque chose de
chaud couler le long de ses mains. Un haut-le-cœur manqua de la
faire vomir, lorsqu’elle vit tout ce sang qui les maculait. Elle
s’empressa d’attraper un mouchoir et frotta si fort que sa main
devint douloureuse. Sans doute espérait-elle qu’en lavant ce sang,
elle parviendrait à effacer un tant soit peu ses remords et ses
craintes, mais rien n’y faisait…





Mademoiselle Ponely, complètement affolée par la gravité et
l’ampleur de la tâche, eut quelques instants d’hésitation. Elle
peina à garder contenance et à retrouver ses moyens pour appliquer
les premiers soins au blessé. Lorsqu’elle entendit la sirène des
pompiers retentir au loin, tout son corps raidi par le stress se
détendit subitement, ce fut avec un soulagement non dissimulé
qu’elle céda sa place au capitaine Edward et à son équipe.





« Laissez-nous faire, dit l'officier d'un ton assuré. On prend le
relais. »





Une patrouille de police arriva sur les lieux peu de temps après.
L’un d’eux récupérait un maximum d’informations sur les
circonstances de l’accident, tandis que les deux autres
s’affairaient à la régulation de la circulation. 





Les élèves et enseignants qui assistaient à la scène demeuraient
attentifs : ils semblaient retenir le clignement de leurs
paupières, pour ne pas en manquer la moindre miette.





Après un examen minutieux, les pompiers décidèrent d’installer une
minerve à la victime, avant de la déposer sur un brancard et de la
sangler pour la maintenir immobile durant le trajet. Puis ils
l’embarquèrent dans le camion et prirent la direction de l’hôpital.
Gyrophares et sirène allumés, ils foncèrent à toute allure dans les
rues d’Avenson. Une vingtaine de kilomètres les séparait de
l’hôpital, ils n’avaient pas une minute à perdre. 





La gravité de l’état de la victime, sa détresse respiratoire, ainsi
que l’important hématome visible au niveau de ses côtes, laissaient
supposer au médecin de l’équipe qu’elle souffrait de lésions
internes : plusieurs côtes cassées et peut-être même un poumon
perforé.





Il leur fallut un peu plus d’une dizaine de minutes pour rejoindre
l’hôpital Ben Davies, situé dans la ville voisine. Une équipe se
tenait déjà prête à prendre la victime en charge, pour l’emmener
directement au bloc opératoire. En un instant, Ethan se retrouva
propulsé d’un brancard sur un lit d’hôpital. L’urgentiste poussa
son chargement de toutes ses forces pour l’emmener jusqu’au bloc,
où le docteur Frost, chirurgien expérimenté, allait l’opérer.





« Bien. Voyons ce que je peux faire pour lui. Il m’a l’air salement
amoché. Préparez-le ! déclara le chirurgien. »





En quelques minutes, toute une panoplie d’appareils fut raccordée
au patient, permettant ainsi de suivre ses constantes vitales et de
l’anesthésier pour l’opération à venir.





Le docteur Frost, fort de son expérience en tant que chirurgien, se
permit d’établir un premier diagnostic avant de commencer :





« Il a vraisemblablement les poumons qui sont touchés, je dirais
qu’il souffre également d’une hémorragie interne, nous devons agir
vite ! Scalpel ! »





Il était secondé par toute une équipe, chacun avait un rôle bien
défini à jouer. L’une de ces personnes se tenait près d’une petite
table, où étaient soigneusement disposés plusieurs instruments
qu’elle tendait au chirurgien en fonction de ses demandes.





Avec une extrême précision, le docteur Frost dirigea son scalpel
vers l’abdomen de la victime, prêt à entailler la chair comme il le
fallait. Mais à peine eut-il plongé la pointe de la lame dans le
corps du jeune garçon qu’un évènement inhabituel survint. Une
lumière verte se mit à briller au niveau de l’incision faite par le
chirurgien, elle irradiait avec tant d’éclat que toute l’équipe
pensa que le patient brûlait de l’intérieur… Elle redoubla
d’intensité, contraignant toutes les personnes présentes à se
protéger les yeux de leurs mains. Puis cette lueur disparue aussi
subtilement qu’elle avait émergé.





Quelques minutes furent nécessaires pour que les hommes et femmes
ayant assisté à cette fantasmagorie puissent retrouver l’usage de
leurs yeux. Aucun n’osait prononcer le moindre mot, ils étaient
astreints au mutisme devant ce qui ne pouvait être qu’un miracle.





« Docteur, regardez ! Ses plaies, elles ont disparu ! indiqua
l’infirmière d’un air ahuri.





— Quel est l’état de ses constantes ? demanda le docteur
Frost.





— Elles sont toutes normales, précisa-t-elle.





— Incroyable… »





Il eut les yeux qui s’arrondirent de stupéfaction, avant qu’il ne
soit absorbé, durant de longues minutes, par quelques mystérieuses
pensées. Sur son visage se discernait un mélange d’émotions
contraires, comme s’il ne savait pas s’il devait avoir peur de
cette situation, ou au contraire s’en réjouir, si elle était la
conséquence d’une intervention divine ou démoniaque. Il finit par
reprendre ses esprits et donna ses directives. Toute une batterie
de tests devait être rondement menée sur ce patient, et les
résultats devaient lui être communiqués avant le lendemain,
8 h.





La réaction du personnel se fit attendre : trop occupés à se
questionner sur la miraculeuse guérison, les médecins n'arrivaient
pas à prendre de décision. Finalement, une infirmière réalisa une
rapide prise de sang au patient à des fins d’analyse, deux autres
infirmiers emmenèrent Ethan hors du bloc pour le conduire en
radiologie. Devant l’urgence de la situation, et compte tenu de la
réputation très exigeante du docteur Frost, les résultats
arrivèrent en à peine une heure.





« Tu me dis qu’il était dans un sale état il n’y a même pas une
demi-heure ? interrogea le radiologue.





— Oui, j’étais présent dans le bloc, il avait un hématome
énorme au niveau de l’abdomen. Si je me souviens bien, il a été
admis au bloc dès son arrivée suite à un grave accident de la
route. Une voiture l’aurait renversé, répondit l’infirmier qui
avait en charge Ethan.





— Du coup, je ne comprends pas les résultats… Il n’y a
cependant pas d’erreur possible, je les ai refaites deux fois pour
être sûr, mais j’obtiens systématiquement la même chose. C’est la
première fois que je vois des os en aussi bon état sur une radio,
d’autant plus chez quelqu’un s’étant fait renverser par une
voiture. Il n’y a pas la moindre trace de traumatisme.





— Rassure-toi, moi non plus je n’y comprends rien… M’enfin,
avec les résultats Frost trouvera bien une piste de réponse, tu le
connais.





— Oui, tu as sûrement raison, répondit le radiologue avec une
moue incertaine.





— Bon. Je vais y aller, le jeune doit passer une I.R.M.
maintenant. Je prends les résultats avec moi, je remettrai le tout
à Frost dès que l’on en aura fini.





— OK, bon courage. »





Il quitta la radiologie et se dirigea vers le service suivant en
poussant le lit médicalisé sur lequel dormait tranquillement Ethan.





Sur la route, il ne put s’empêcher de repenser à ce qu’il avait vu
dans le bloc, cette lumière surnaturelle le renvoyait à un lointain
passé qu’il avait pratiquement oublié. Il se demandait s’il n’était
pas dans l’erreur depuis tout ce temps, et plus il y pensait, plus
la réponse aux questions qu’il se posait semblait évidente.





L’ascenseur les conduisit jusqu’au deuxième étage, après plusieurs
couloirs, ils entrèrent finalement dans une pièce spacieuse, où se
trouvait le « scanner I.R.M. ». L’infirmier déposa délicatement
Ethan sur le support de l’appareil prévu à cet effet, puis
rejoignit son confrère au panneau de contrôle. Ce dernier attendit
que l’infirmier ferme la porte derrière lui avant de lancer le
programme. Ethan fut alors aspiré dans l’espace circulaire de la
machine, et l’image de son cortex cérébral s’afficha sur les
écrans. Tandis que différents sons résonnaient dans le scanner, le
cortex réagissait en fonction, faisant ainsi apparaître ou
disparaître diverses couleurs sur les images. 





Tout en observant les écrans, ils discutèrent tous les deux du
patient en question. Sa guérison miraculeuse avait déjà fait le
tour de l’hôpital, les ragots allaient bon train dans cet
établissement… Cependant, nul ne comprenait ce qu’il s’était
réellement passé au bloc. L’infirmier expliqua alors le diagnostic
du docteur Frost, affirmant qu’il ne s’était jamais trompé de toute
sa carrière, et pourtant, malgré l’étendue des dégâts, le gamin
n’avait plus la moindre égratignure après l’apparition de cette
étrange lumière.





Ils mirent brutalement fin à leur conversation, fixant les écrans
d’un air abasourdi, stupéfait par les résultats qui venaient
d’apparaître.





Encore sous le choc, l’infirmier articula difficilement :





« Euh… Tu peux m’imprimer les résultats pour que je les donne à
Frost ?





— Oui, oui, pas de problème. »





Il lui tendit les quelques feuilles qui sortirent de l’imprimante,
et le salua avec hésitation avant que l’infirmier ne s’en aille
récupérer Ethan dans l’appareil. Il raccompagna ensuite le patient
jusqu’à sa chambre, l’installa confortablement dans son lit, avant
de se précipiter jusqu’au bureau du chirurgien.





La porte était ouverte, il entra donc en oubliant de toquer au
préalable. Le docteur Frost était installé à son bureau,
travaillant sur une montagne de documents.





« Euh… Je… J’ai les résultats que vous aviez demandés, énonça-t-il
avec hésitation. »





Le docteur sursauta légèrement, leva la tête pour voir son
interlocuteur, puis il tendit la main pour attraper le dossier que
l’infirmier lui présentait :





« Très bien, je vous remercie, vous pouvez disposer. »





L’infirmier tergiversa quelques secondes, sa curiosité fit qu’il
souhaitait connaître l’avis du docteur sur ce patient, mais voyant
qu’il demeurait impassible et qu’il continuait de lui indiquer le
chemin de la sortie, il se résigna et quitta les lieux.





Le docteur Frost attendit que l’infirmier ait fermé la porte
derrière lui, avant d’ouvrir le dossier et de commencer à
l’étudier. Vraisemblablement étonné par ce qu’il lisait, son visage
se stupéfia un peu plus à chaque page qu’il tournait. Finalement,
après avoir fini d’analyser tous les documents, il regarda dans le
vide, l’air pensif, comme s’il faisait le tri dans toutes les
informations qu’il venait de recevoir.





Une dizaine de minutes de réflexion plus tard, il attrapa son
portable, composa un numéro et appela.





« Oui, c’est Conrad. Je pense avoir trouvé le garçon que vous
cherchiez… Je vous l’amène comme convenu ? »
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Le lendemain, Conrad Frost se rendit de bonne heure à
l’hôpital ; il espérait vivement que son patient soit
réveillé. Le kidnapper hier soir à l’insu de tous aurait
certainement été plus simple, mais il nourrissait certains
principes et refusait d’agir de la sorte sans que ce ne soit
inévitable.





Il arriva devant la chambre 122 et vit, au travers de la baie
vitrée, Ethan paisiblement assoupi au creux de son lit. Sa guérison
miraculeuse avait suscité l’intérêt de presque tout le monde dans
l’établissement. Un ragot en entraînant un autre, un gouffre
commençait à séparer la rumeur de la réalité.





Le visage apaisé du jeune garçon tournerait presque en ridicule ces
chuchotements qui affirmaient qu’il était possédé par le démon. Un
homme de foi aurait certainement évoqué la même chose, à moins
qu’il n’y voie davantage l’œuvre de Dieu, mais Conrad ne pouvait
pas simplifier le problème, il ne pouvait abandonner si facilement
la résolution de cette énigme, d’autant plus qu’il avait déjà en sa
possession quelques éléments de réponse. Il expliquerait donc la
situation à Ethan, lui dirait tout ce qu’il savait, et lui
demanderait de bien vouloir le suivre. Toutefois, en son for
intérieur, il savait déjà qu’un refus de la part du garçon ne
serait pas acceptable.





Le couloir était anormalement animé, que ce soit les patients, les
visiteurs ou même le personnel, tous faisaient un détour par cette
partie de l’hôpital, désireux de voir à quoi ressemblait le
mystérieux miraculé. Cette affluence n’était guère étonnante pour
Conrad, après tout, la guérison d’Ethan avait véritablement
enflammé les réseaux sociaux, les médias s’insérèrent dans la
boucle, et le secret ne fut pas longtemps préservé. Le chirurgien
ne leur prêta que peu d’attention et pénétra dans la chambre.
Madame Clarkson était présente, ses yeux rougis et gonflés
trahissaient les larmes qu’elle avait versées. Elle tenait
fermement la main de son fils, le regardait avec l’amour et la
tendresse d’une mère, en lui glissant régulièrement les doigts dans
les cheveux avec une infinie douceur. 





Voyant qu’elle ne l’avait pas entendu entrer, le docteur Frost
toussota. Surprise, Alanna tourna vivement la tête, elle parut
brièvement affolée et s’énerva davantage en voyant qu’il s’agissait
d’un médecin :





« L’infirmière m’a dit qu’il était hors de danger, alors
pourquoi n’est-il pas encore réveillé ? demanda-t-elle en
refrénant sa colère. Je pensais pourtant qu’il avait
miraculeusement guéri !





— Je peux vous assurer que nous faisons tout notre possible
pour votre fils. Son état est surprenant, mais stable, tout nous
indique qu’il est tiré d’affaire. Laissez-lui maintenant du temps
pour se réveiller, répondit-il avec diplomatie. »





Des larmes vinrent à nouveau inonder les yeux d’Alanna, elle
s’excusa platement auprès de Conrad, invoquant le stress dû à
l’état de son fils. Mais il ne lui en voulait pas le moins du
monde, sa longue expérience lui permettait de relativiser ce genre
de situations.





« Merci, docteur, grommela Randall qui se tenait dans
l'embrasure de la porte. Pouvez-vous nous laisser seuls avec notre
fils ? »





Il tendit un gobelet rempli de café à sa femme, tandis que le
docteur Frost prenait poliment congé.





Quelque peu déçu qu’Ethan ne soit pas encore éveillé, c’est avec
une frustration épanchée qu’il se résigna à retarder ses plans et
retourna à des occupations plus habituelles.





Tommy arriva quelques heures plus tard. Il avait eu vent des
circonstances de l’accident, et s’étonna qu’Ethan ait pu agir de la
sorte. Ils avaient grandi ensemble, et il n’imaginait pas un seul
instant Ethan dans le rôle du héros altruiste, mais plutôt dans
celui du garçon peureux et prudent. Il pensait connaître son ami
aussi bien qu’un frère. Un horrible doute, lui faisant craindre de
ne pas connaître Ethan aussi bien qu'il le pensait, le tourmentait
profondément. Malgré tout, il était présent aujourd’hui, présent
dans le hall de cet hôpital, en dépit de l’affliction et de la
culpabilité de l’avoir laissé seul, dans un moment où il n’aurait
pas dû l’être.





Il se rendit à l’accueil et demanda dans quelle chambre Ethan
Clarkson était hospitalisé, il remercia la chargée d’accueil et
s’en alla.





Chaque pas qu’il fit vers l’ascenseur était plus pesant que le
précédent, il imaginait Ethan inconscient, défiguré ou mourant,
convaincu qu’il en était le responsable, que s’il était rentré du
lycée avec lui, comme c’était le cas en temps normal, les choses se
seraient passées différemment. N’importe qui lui dirait le
contraire, que c’était Ethan qui avait pris la décision de sauver
cette fille, et que malgré toute sa bonne volonté, Tommy n’aurait
rien pu faire de plus. 





Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le premier étage, là où
il devait descendre. Il avança péniblement, tremblant de tous ses
membres, comme si le simple fait de marcher était une chose
nouvelle pour lui et qu’il n’en avait pas encore la pleine
maîtrise. Après une fastidieuse expédition, il arriva finalement
devant la porte de la chambre 122.





Alors qu’il s’apprêtait à entrer, il entendit une jeune fille
l’interpeller, il s’étonna de voir qu’il s’agissait de Madelyn
Schoenfiel. C’était l’une des stars de son lycée, l’une de celles
qui attirent les regards et la jalousie, qui suscitent la sympathie
du bas peuple qui n’aspire qu’à lui ressembler. Ces rois et ces
reines qui gouvernent Feadsland depuis leur château doré, daignent
rarement adresser la parole à de vulgaires manants. Pourtant, elle
venait de lui parler, il n’y avait pas la moindre place au doute,
car à présent, elle le dévisageait avec intérêt.





Cette discussion impromptue fit battre son cœur plus intensément.
Il ne savait guère quoi lui répondre, il avait par ailleurs déjà
oublié ce qu’elle lui avait dit. Il ne parvint pas à articuler le
moindre mot et se contenta de la considérer à son tour avec
interrogation :





« Alors ? Tu es l’un de ses amis ? réclama-t-elle
avec impatience.





— Euh… À Ethan, tu veux dire ? renchérit-il avec
réticence.





— Oui… De qui d’autre veux-tu que je parle ? Nous sommes
devant sa chambre, non ? »





La réponse paraissait si évidente que Tommy, persuadé de s’être
ridiculisé, craignait de prendre à nouveau la parole. La
conversation tourna alors court et un silence gêné, lourd de sens
et de malaise, s’installa.
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